
Une partie de l’équipe de l’atelier de Villupuram. 
Chaque jour, les femmes découpent les bandes 
qui serviront à envelopper les serviettes.
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Part of the team from the Villupuram workshop. 
Every day the women cut the strips that 
surround the sanitary napkins.
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LES FEMMES 
CHANGENT

LES RÈGLES
Oui, une protection périodique peut libérer 
les femmes et même sauver une région de la
misère ! En Inde, des villageoises fabriquent des
serviettes hygiéniques, et y gagnent la santé,
l’indépendance et un petit pécule. Reportage
Philippe Trétiack. Photos Guillaume Herbaut.

C’est une histoire de fins de mois difficiles, une histoire de maux de ventre,
de gêne et de bactéries. Une histoire indienne aussi, où quelques femmes
d’action et un médecin hors norme s’attaquent à ce qu’on tait, qu’on cache, les
serviettes hygiéniques imbibées de sang, lourdes de tabous. Quand certaines
ONG misent sur le flambant, les hôpitaux dernier cri, les parachutages de
vivres et les sauvetages en hélicoptère, eux ont choisi le fondement de l’huma-
nité. Ils n’en sont que plus grands dans leur humilité. Le Dieu des Petits Riens,
dont parle l’écrivaine Arundhati Roy, doit veiller sur eux. 

Christine Eggs, de la fondation FXB (lire encadré p. 132), raconte qu’en
débarquant en Inde pour lutter contre le sida elle a croisé « le bon docteur
Raju », un brahmane qui ne rechignait pas à soulager la misère des basses
castes. « Parmi les maladies locales les plus fréquentes, il nous a parlé des
infections génitales féminines dont souffraient la majorité des femmes : irrita-
tions, ulcérations, stérilité… Nous avons découvert que les paysannes utili-
saient comme protections périodiques de vieux chiffons, des bouts de sari
qu’elles lavaient ensuite pour s’en resservir le mois suivant. » « Ces chiffons,
dit le Dr Raju, n’absorbent pas le sang. Alors, les femmes baignent dans une
humidité permanente. Par 40 °C, c’est dévastateur. De plus, victimes des préju-
gés, elles se terrent chez elles pendant leurs règles. Les adolescentes, elles, ne
vont pas à l’école. Et cela recommence tous les mois. » De ce constat banal et
pourtant ignoré a jailli une idée lumineuse : créer des ateliers pour fabriquer
des serviettes hygiéniques. Quelques mois plus tard, deux unités étaient opé-
rationnelles, et, dans les villages où elles sont en activité, la condition des fem -
mes en est déjà bouleversée.

Certes, l’ordinaire y demeure misérable. A Chepaluppada, dans le district
de Visakhapatnam, au nord de Chennai (Madras), comme à Villupuram, plus
au sud vers Pondichéry, les maisons sont en terre, plus rarement en ciment.
Près de 80 % des femmes sont illettrées. Le chômage est une calamité. A Che-
paluppada, cinq femmes se rendent chaque matin très tôt dans un petit ate-
lier. Là, ensemble, elles confectionnent à la main 400 protections périodiques
par jour. En blouse, le visage masqué pour des raisons d’hygiène, elles répè-
tent les mêmes gestes dans une semi-propreté de laboratoire. Une ouvrière se
saisit de la matière première – une pulpe de bois aux allures de coton, impor- In
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INDIA
WOMEN ARE

CHANGING THE 
RULES PERIOD
Yes, feminine sanitary protection can liberate
women and even save a region from misery! 
In India, the village women make sanitary 
napkins, and through it achieve health, 
independence and a small nest egg. By 
Philippe Trétiack. Photos by Guillaume Herbaut.
It’s a story of difficulties at the end of the month, a story of 
stomachaches, discomforts and bacteria. It is also a story in India 
of how some women taking action and a special doctor are attacking what 
is kept silent, kept hidden; sanitary napkins soaked in blood, which are full 
of taboos. When some NGOs rely on what is shiny and new, state of the art 
hospitals, air drops of provisions and helicopter rescues, these people have 
chosen the basics of humanity. They are only greater in their humility. The 
God of Small Things, spoken of by the writer Arundhati Roy, will watch over 
them.
Christine Eggs, from the association FXB (see box on p. 132), tells about 
how when FXB arrived in India to fight AIDS, they hired “the good Dr Raju,” 
a Brahmin who doesn’t hesitate to relieve the miseries of the poorer classes. 
“Among the most common local diseases he mentioned to us were genital 
infections, which affected most women: irritation, ulcers, sterility, etc. We 
discovered that the women in the area used old cloths or the ends of saris for 
protection during their period, which they then washed and used again the 
following month.” “These cloths,” said Dr Raju, “did not absorb the blood. 
Therefore the women were subjecting themselves to constant moisture. At 
40°C, this is devastating. Also, victims of prejudice, they hid in their homes 
during their periods. Teenage girls didn’t go to school. This happened every 
month.” From this banal, yet ignored observation, a bright idea emerged – 
to create workshops to manufacture sanitary napkins. Several months later, 
two units were operating, and in the villages where they are operating, the 
condition of women has already made a huge turnaround.
Of course, ordinary life remains miserable. In Chepaluppada, in the 
Visakhapatnam district in the north of Chennai (Madras), as in Villupuram, 
further south near Pondicherry, homes are made of earth, and more rarely, of 
cement. Almost 80% of women are illiterate. Unemployment is a tragedy. 
In Chepaluppada, five women arrive very early each morning at a small 
workshop. There, working together, by hand, they make 400 units of sanitary 
protection per day. In work shirts, and with faces masked for hygiene reasons, 
they repeat the same actions in the semi-cleanliness of the laboratory. A 
worker gets the raw materials, a cotton-like wood pulp, imported from the 
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tée du Royaume-Uni –, et la place dans une lessiveuse, qui,
dans un raffut épouvantable, brise les fibres. Une autre récu-
père les fibres, en pèse précisément 8 g et les tasse dans un
moule. Un gramme de trop et ce sont 7 paisâ de perdus (il y a
100 pai sâ dans 1 roupie et 70 roupies dans 1 euro). Ici, on
compte petit car tout compte. Ensuite, elle tape sur le moule
avec un maillet. Etrange spectacle que celui d’une femme fabri-
quant à coups de marteau une serviette hygiénique. Puis en
égalise les bords avant de passer ce « cake », comme elle l’ap-
pelle, à l’opératrice suivante. Assise à une table, celle-ci super-
pose les différents éléments qui constitueront la serviette : une
couche imperméable, la partie moulée, un petit patch de déo-
dorant bleu ciel, enfin la bande qui sert à envelopper la protec-
tion, dont elle rabat les côtés et qu’elle ferme avec un bout de

Scotch. Dans la pièce attenante, la quatrième colle à
chaud les serviettes à l’aide d’une machine électrique.
Une « couture » en plein milieu, afin d’assurer aux uti-
lisatrices un confort accru car un scellage sur les bords
risquerait d’irriter l’intérieur des cuisses. Pour finir, la
dernière place les serviettes dans un stérilisateur.
Celles-ci sont ensuite conditionnées dans des paquets
de huit, sous la marque Suraksha (Espoir) et stockées
derrière un rideau de douche à fleurs. (Voir la vidéo
sur le site de elle.fr) Le coût de production pour une
serviette est de 14 roupies, auquel s’ajoutent 2 roupies
de salaire et 2 de bénéfices. « Le gouvernement a
décidé d’acheter notre production, dit Kiran Kumar,
qui coordonne toutes les opérations de l’antenne FXB
régionale. Les fonctionnaires nous ont demandé de
rogner sur la qualité pour faire baisser le prix de vente.
Nous avons refusé. Il aurait fallu pour cela sceller les
serviettes sur les bords. Pas question. »

Parce que le village ne bénéficie que de six heures
d’électricité par jour, le travail s’interrompt quand le
courant vient à manquer. Les cinq ouvrières retirent

alors leur blouse et rentrent chez elles pour préparer le déjeuner
familial. Avant de repartir porter la bonne parole, expliquer les
bienfaits de leur production devant des paysannes aussi dému-
nies qu’elles. Dans cette région où les serpents rampent dans les
ordures, où les cases, ravages de la mousson obligent, sont enlai-
dies par des toiles en plastique bleu, elles ont substitué aux réu-
nions Tupperware les réunions underwear. Leur argumentaire
est rodé. « Avant, explique Jayalaxmi, 22 ans, la tête pensante du
groupe, on allait dans les bois ramasser de quoi allumer le feu
pour cuire le riz. Maintenant, on a le gaz. Avant, on utilisait
chaque mois de vieux saris pour éponger nos règles. Et on n’osait
plus sortir de chez nous. Eh bien, maintenant, c’est fini… grâce à
ça ! » Elle brandit son lot de serviettes, les fait circuler. Les pay-
sannes sont concentrées, incrédules. Elles hésitent. Dans ces vil-
lages littéralement recouverts d’excréments, où l’usage veut que
l’on défèque en public avant qu’il ne fasse jour, où l’on peine à
comprendre comment ces femmes peuvent paraître si propres, si
distinguées, quasiment personne n’a vu de serviette hygiénique
de sa vie. Alors, les cinq démonstratrices les distribuent pour un
essai. Satisfaites, les « clientes » reviendront les payer. Car cette
opération est aussi un business, les ouvrières veulent doubler la
production, acheter des machines. Pour peu que le gouverne-
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Sanga Mitra compare les serviettes qu’elle fabrique 
aujourd’hui avec le tissu dont elle se servait avant.

Une ouvrière remplit un moule de fibres, 
qu’elle tassera avec un maillet.   

Les ouvrières expliquent à des séropositives pourquoi 
elles doivent utiliser les serviettes hygiéniques.   
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United Kingdom, and places them in a washing machine that, with 
a terrible racket, breaks down the fibers. Another collects the fibers, 
weighs out exactly 8g and packs them tightly into a mould. One 
gram too much and 7 paisâ is lost (there are 100 paisâ in 1 rupee 
and 70 rupees in 1 Euro). Here we count small amounts because 
everything counts. Next she taps the mould with a mallet. It is a 
strange spectacle to see a woman manufacturing a sanitary napkin 
with a hammer. Then she makes the edges equal before passing 
this “cake” as she calls it, to the next operator. Sitting at a table, 
this woman arranges the various elements that make up the napkin: 
a waterproof layer, the molded section, a small patch of sky-blue 
deodorizer, and finally the strip that surrounds the sanitary napkin, 
which she then folds the sides of and seals with a piece of tape. In 
the adjoining room, the fourth operator hot glues the napkins using 

an electric machine. There is a “seam” in the middle, to 
provide better comfort to the users, because a seal around 
the edges could irritate the inner thighs. To finish them, 
the last operator places the napkins in a sterilizer. They 
are then packaged in packs of eight, with the brand name 
Suraksha (Hope) and stored behind a floral shower curtain. 
(See the video on the elle.fr website) The production cost 
for one pack of napkin is 14 rupees, plus 2 rupees for 
salary and 2 for benefits. “The government decided to 
buy our production operation,” said Kiran Kumar, who 
coordinates all the operations of the regional FXB unit. 
“The government officials asked us to cut back on quality 
to reduce the sale price. We refused. It would have meant 
sealing the napkins at the edges. There was no question.”
Since the village only receives six hours of 
electricity per day, work must stop when the 
current starts to fail. The five workers then remove 
napkins. their work shirts and return home to prepare 
the family meal. Then they go out to spread the word, to 
explain the benefits of what they are producing to women 

who are as poor as themselves. In this region where snakes crawl 
through the rubbish, where the huts, look ugly under the blue plastic 
sheeting made necessary by the ravages of the driving monsoon, 
the women have traded Tupperware parties for underwear parties. 
Their presentation is well-practiced. “Before,” explains Jayalaxmi, 
age 22, the brains of the group, “we went into the woods to collect 
whatever we could to make a fire to cook rice. Now we have gas. 
Before, each month we used old saris to soak up our periods. We 
didn’t dare to leave the house. Well, now that’s over, thanks to 
this!” She holds up her package of sanitary napkins and passes 
them around. The women, focused on her words, are in disbelief. 
They hesitate. In these villages literally covered with excrement, 
where the custom is that people defecate in public before daybreak, 
where it is difficult to understand how these women can seem so 
clean, so distinguished, nearly nobody has ever seen a sanitary 
napkin before in her life. So these five demonstrators distribute 
them as samples. Satisfied, the  “customers” will come back to pay 
for them. As this operation is also a business, the workers want to 
double production, and purchase machines. If only the government 
would provide them with electricity! Their stated goal is to create 
five or six production units to cover the twenty-six surrounding 
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Sanga Mitra compares the napkins that she makes today 
with the fabric that she used for the same purpose before.

A worker fills a mould with fibers that she 
will pack tightly with a mallet.

The workers explain to HIV-positive women why they 
should use the sanitary.
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INDIA WOMEN ARE CHANGING 
THE RULES PERIOD
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132  ➥ A voir aussi notre sélection de photos de l’expo « Elles changent l’Inde » sur elle.fr

ment leur fournisse de l’électricité ! Leur but avoué est de créer
cinq ou six unités de fabrication pour couvrir les vingt-six
bourgs alentour. « Nous vendons le paquet de huit serviettes
18 roupies, dit Sanga Mitra, l’une des ouvrières. Soit le prix de
1 kilo de riz. Aux “riches” du village, ceux qui ont cédé des
terres aux promoteurs immobiliers, nous les facturons 20 rou-
pies. » 2 roupies en plus, et c’est tout l’avenir qui change. « Eco-
nomisez 1 roupie sur les sucreries de vos enfants et investissez
dans les serviettes, recommande encore Jayalax mi. Et vous ne
manquerez plus un jour d’école ou de travail. »

« Au-delà des serviettes, explique Christine Eggs, c’est le
statut des femmes qui change. Leur autonomie accélère le déve-
loppement de toute la communauté. Elles gagnent de l’argent,
elles consomment un peu, elles envisagent d’envoyer leurs
enfants à l’école… Ces serviettes hygiéniques sont un trem -

plin. » Et si l’Inde est prise d’une folie de croissance écono-
mique, ici, c’est par une maîtrise des menstrues que la société
décolle. Jamais, sans doute, l’expression « période de transi -
tion » n’aura aussi bien collé au réel. En vérité, ces femmes sont
des pionnières. Car, dans ces villages de pêcheurs où le chô-
mage a explosé suite au tsunami de 2004 qui a dévasté les bancs
de poissons, les hommes reconvertis en maçons sont abrutis par
l’alcool. « Les violences conjugales font partie de l’ordinaire, dit
D. Sunita, une femme atteinte du sida, qui assure la promotion
des serviettes auprès des malades comme elles. Les hommes
sont satisfaits que leurs épouses travaillent même s’ils râlent de
les voir partir sans préparer le petit déjeuner. Il est vrai qu’avec
les coupures de courant elles doivent gagner l’atelier avant
6 heures du matin. Devant l’argent rapporté, les hommes finis-
sent par leur témoigner un peu plus de respect. »

A Villupuram, dans le second village où FBX a ouvert un ate-
lier, la fabrication est un peu plus industrialisée qu’à Chepa -
luppada. Grâce à des outils mécaniques performants, l’équipe
de douze femmes est capable de confectionner six serviettes à
la fois, et le rendement avoisine les 700 unités par jour. Ici,
l’électricité ne manque pas. Les ouvrières envisagent donc de
doubler la production. Des dizaines de petites échoppes ser-
vent de lieux de dépôt et quelques femmes bénévoles, choi-
sies par l’Etat, vendent les protections périodiques. « C’est
plus facile de venir ici que de s’approvisionner dans une bou-
tique tenue par un homme, comme c’est le cas d’habitude »,
explique Renuka, la coordinatrice de l’équipe locale. Depuis
que son mari l’a quittée, elle élève seule ses deux enfants. Le
contraste entre sa case sans fenêtres et l’atelier de fabrication
est saisissant, et ce qui semble n’être qu’une pièce en béton doit
ressembler pour elle à une salle de chirurgie.

« Aujourd’hui, dit le Dr Raju, nous voulons convaincre les
femmes de ne pas jeter les serviettes après usage dans la
nature. Nous leur avons fourni un petit sac en papier journal,
mais ça n’a pas marché. Nous n’avons pas encore trouvé la
solution. » Un problème est résolu mais un autre a surgi. Plus
basique encore. Pour utiliser une protection périodique, il faut
porter une culotte. Oui mais voilà, dans ces villages perdus,
les paysannes n’en portent pas. Alors, dans son plaidoyer
pour les serviettes, Jayalaxmi joint le geste à la parole. Pour
emporter l’adhésion des femmes réunies autour d’elle, elle
arrache une page de « The Hindu », le journal tamoul local, et

confectionne un slip jetable. Puis elle
place une serviette au fond et lève les bras
pour que personne ne rate la démonstra-
tion. « Vous devriez vendre une culotte
avec chaque serviette », lance une voix.
« Trois culottes suffisent pour les trois
jours… » répond une autre. Tout le mon -
de rigole. Pas Chris tine Eggs, qui vient de
comprendre que la prochaine unité à
monter, ce sera un atelier de fabrication de
culottes. Aux dernières nouvelles, une
grande marque de lingerie aurait accepté
de l’aider à relever ce défi. Quand la mi -
sère est partout, on peut viser sous la cein-
ture et faire bouger des montagnes. Ph.T.

Créée en 1989 par Albina du Boisrouvray, la Fondation François-Xavier-Bagnoud

(FXB) est présente dans le monde entier. Les deux ateliers de fabrication 

de serviettes hygiéniques ouverts en Inde font partie d’un vaste programme

d’assainissement, qui comprend la construction de toilettes publiques,

l’installation de l’éclairage, l’alimentation en eau courante… Pour y parvenir,

FXB investit 190 000 euros sur trois ans et forme des équipes locales. Elle

bénéficie pour cela du soutien de diverses associations, comme la Fondation

Trafigura. A Villupuram, près de Pondichéry, l’atelier est, pour l’heure,

intégralement financé par la Fondation ELLE, consciente que l’hygiène corporelle

des femmes est un vecteur de développement pour toute la communauté.

■ Pour soutenir les projets en cours ou à venir de la Fondation FXB, connectez-vous sur www.fxb.org 

Les fondations dans le cycle de la vie

Dhana Laxmi, puéricultrice, 
vend les serviettes aux mères du village. 

Les ouvrières devant la plaque célébrant 
l’action de la Fondation ELLE.
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INDIA WOMEN ARE CHANGING 
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towns. “We sell the pack of eight napkins for 18 rupees,” said 
Sanga Mitra, one of the workers. “It’s the same price as 1 kilo 
of rice. For those in the village who are rich, those who have 
sold land to property developers, we charge 20 rupees.” 2 rupees 
more, and that’s all that changes the future. “Save 1 rupee on 
the sweets you give to your children and invest in napkins,” 
recommends Jayalaxmi. “And you will no longer have to miss 
one day of school or work.”
“It goes beyond napkins,” explains Christine Eggs, “it’s the 
status of women that’s changing. Their independence accelerates 
the development of the entire community. They earn money, 
they consume a little, and they start to think about sending their 
children to school… These sanitary napkins are a springboard.” 
If India is caught up in the madness of economic growth, here, it is 
the management of menstrual periods that is enabling the society 

to take off. Never has the expression “period of transition” been 
so well aligned to reality. These women are truly pioneers. 
Especially since, in fishing villages where unemployment has 
exploded since the tsunami in 2004 that devastated the stocks 
of fish, men have become masons and are overwhelmed with 
alcoholism. “Domestic violence has become common,” said 
D. Sunita, a woman suffering with AIDS who is promoting the 
use of napkins among patients like herself. “Men are happy that 
their wives are working even if they grumble when they leave in 
the morning without having prepared breakfast. Because of the 
electricity being shut off at a certain time, they must arrive at the 
workshop before 6:00 AM. When they see the money they earn, 
men end up showing them a bit more respect.”
In Villupuram, in the second village where FXB opened 
a workshop, production is a bit more industrialized 
than in Chepaluppada. With well-performing mechanical 
tools, the team of twelve women is able to produce six napkins 
at a time, and their daily production is about 700 units. Here 
electricity is not an issue. The workers are therefore planning to 
double production. Dozens of small stalls serve as distribution 
locations and some women volunteers, chosen by the state, sell 
the sanitary napkins. “It’s easier to come here than to buy them 
at a store run by a man, as is usually the case,” explains Renuka, 
the coordinator of the local team. Since her husband left her, 
she has been raising her two children on her own. The contrast 
between her windowless hut and the production workshop is 
striking, and it seems to be just a single concrete room, which to 
her must look like an operating theatre.
“Today,” said Dr Raju, “we are trying to convince women not 
to throw their used napkins away in nature. We provided them 
with a small bag made from newspaper, but that didn’t work. We 
have not yet found a solution.” One problem has been solved, 
but another has appeared, which is even more basic. To use a 
sanitary napkin, women have to wear underwear. Of course, but 
in these forgotten villages, the women don’t wear them. So in 
her advocacy for the napkins, Jayalaxmi followed her words up 
with actions. To gain the support of the women around her, she 
tore a page from “The Hindu,” the local Tamil newspaper, and 
crafted a pair of disposable underwear. Then she placed a napkin 
at the bottom and raised her arms so that everybody could see 
the demonstration. “You should sell a pair of underwear with 

each napkin,” someone shouted. “Three 
pairs will do for the three days,” responded 
another. Everyone laughed. Except Christine 
Eggs, who then realized that the next unit 
to be created would be a workshop for 
manufacturing underwear. According to our 
latest information we have heard, a large 
lingerie brand should agree to help with 
this challenge. When there is misery all 
around, we can aim below the belt and move 
mountains.      Ph.T.

Foundations in the life cycle
Created in 1989 by Albina du Boisrouvray, the François-Xavier-Bagnoud 
Association (FXB) is present throughout the world. The two sanitary napkin 
production workshops in India are part of a larger program called « FXB-
Village » - an integrated approach - including water and sanitation - allow-
ing participants to become economically self-sufficient. To achieve this, 
FXB invested 190,000 Euros over three years and trained local teams. 
For this, it benefits from the support of various foundations, such as the 
Trafigura Foundation. In Villupuram, near Pondicherry, the workshop is, for 
now, fully financed by the ELLE Foundation, aware that women’s personal 
hygiene is a vector of development for the entire community.
• To support ongoing or upcoming projects from the FXB Foundation, visit them at www.fxb.org

Also check out our selection of photos from the "They are changing India” exhibition at elle.fr
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Dhana Laxmi, a pediatric nurse, sells the 
napkins to the mothers in the village.

The workers in front of the plaque commemorating 
the involvement from the ELLE Foundation.


